« Claires et fraiches eaux
Où les belles membres
Posaient la celle qui pour moi parait une femme »
Cela c’est le début d’une célèbre composition poétique de Francesco Petrarca, un des poètes italiens qui ont contribué davantage à la formation de notre identité nationale et à la diffusion de la culture italienne dans le monde. 
Comme on peut voir, c’est l’eau qui pour sa fraicheur et sa douceur crée immédiatement  une dimension idéale pour la femme qu’il aime.  
Le grand Dante Alighieri, peut être notre plus grand poète, lui aussi donne à l’eau un rôle fondamentale : dans sa Divine Comédie les âmes des damnés sont immédiatement transportées par Caronte dans le fleuve infernale,  tandis que la récompense pour ceux qui arrivent au Paradis est d’être immergés dans les eaux du fleuve mythologique Lete qui fait oublier les mauvais souvenirs, ensuite d’être immergés dans les eaux du fleuve Eunoé, qui en revanche rallume les plus belles mémoires.     
Plus récemment un autre grand poète italien, Giuseppe Ungaretti,  dans sa poésie Les fleuves , écrit ainsi :    
« Ce matin je me suis détendu Dans une urne d’eau
Et comme une relique  
J’ai reposé »
Dans sa poésie pas seulement les fleuves obtiennent une capacité salvifique et cathartique où l’on peut retrouver la paix longtemps ardemment désirée, mais dans leur fonction  de refuge nostalgique ils renvoient aussi aux fleuves qui ont assisté à sa douloureuse existence, de ses origines ancestrales – le Serchio – aux lieux de sa naissance – le Nil – de sa maturation poétique – la Seine – aux déchirantes  expériences  de guerre : le Isonzo.      

Salvatore Quasimodo, poète sicilien, prix Nobel de la littérature, si cher pour nous qu’on lui a dédié le nom de ce complexe scolaire, dans cette composition poétique aux vers hermétiques, il révèle son intime rapport avec l’eau, sur la superficie de laquelle il projette le flux de ses souvenirs, expérience qui, hélas, ne laisse aucun espace à de faciles consolations :         
« Ainsi, comme sur l’eau s’élargie
le souvenir de ses ronds, mon cœur ;
Il bouge d’un point et puis il meurt :
ainsi c’est ta sœur eaumorte. » 
Pour nous les cours d’eau de cette ville rappellent nostalgiquement ceux qui désormais, souterrains du Kemonia et du Papireto ; le nom exotique de celui-ci  fait allusion aux papyrus qui jadis en constituaient la végétation,  mais aussi, même si aujourd’hui est seulement l’emblème de détérioration, au fleuve Oreto, qui fait partie intégrante de notre quartier.    
Le nom de notre collège aussi, c'est-à-dire « Maredolce », nom constitué par un oxymoron – mer douce - , fait allusion à une réalité qui désormais n’existe plus. En effet Maredolce ou Favara, dérive d’un lac dont les eaux léchaient un château arabe-normand, et la douceur de ses eaux s’opposait à celle de la mer limitrophe.        
Célèbres sont les vers d’un poète arabe du XII siècle né à Trapani – petite ville en Sicile - ’Abd’ar Rahman : 
« O’ comme c’est beau le lac avec ses deux palmiers et la péninsule sur laquelle s’élève le grand palais !
Dans ses deux sources l’eau est si limpide quelle ressemble à des perles liquides et le bassin ressemble à la mer.
Il semble que les branches des arbres s’allongent pour contempler le poisson dans l’eau et qu’ils lui sourient.
Le gros poisson nage dans les claires vagues et les oiseux modulent leur chant dans ces jardins».  
Au centre du lac il y avait une petite île artificielle dont le bord de couleur rouge  en quelques traits encore visible, et sa végétation constituée de palmiers et de plantations d’agrumes constituait un endroit de délice pour le souverain. 
Le nom de notre ville aussi fait allusion à la présence de l’eau : lorsqu’un groupe de Carthaginois a décidé de fonder le premier noyau urbain au bord de la mer, le nom d’origine grecque qui a été donné, fut exactement « Panormo », de pan, tout, et ormus, port. 

Donc l’eau est pour nous non seulement emblème de vie, du moment que notre corps en est constitué pour la majorité, mais également une partie essentielle de notre identité de citoyens de ce Pays, de cette ville et de ce quartier.  
[bookmark: _GoBack]Toutefois pendent les années à nous ados on a raconté que polluer la nature l’eau de  mer inclue, les fleuves et les rivières était méprisable mais nécessaire ; mais la logique du profit et d’un pseudo développement nous ont privés d’un monde plus beau et plus agréable, mais pas de la capacité de rêver : de rêver un monde où l’on puisse prendre des mesures drastiques contre la destruction de la nature, où la mer de notre quartier puisse être de nouveau propre, et que dans le fleuve Oreto les poissons puissent retourner à vivre et où la végétation puisse être encore verte et luxuriante.        
  



